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Benjamin Mather Woodbridge 

Élu parmi nous comme membre étranger de la section de littéra-
ture, le 18 octobre 1946, pour succéder à Eugenio de Castro, M.B.M. 
Woodbrige avait été tenu à l'écart de nos travaux par l'éloignement 
et par la maladie. L'Académie n'en recevait pas moins de lui 
des témoignages réguliers d'une collaborante amitié jusqu'au mo-
ment où sa santé s'est plus profondément altérée. A la Tribune 
radiophonique de l'Académie, M. Gustave Vanwelkenhuyzen a 
fait part dans les termes suivants du deuil qui atteint notre Compa-
gnie. 

La nouvelle récente de la mort, en décembre dernier, du pro-
fesseur Benjamin Mather Woodbridge a ému ses amis de Belgique. 
Ils sont quelques uns qui se souviennent de lui et sont, en dépit 
des années, demeurés fidèles à l'amitié qu'il leur avait inspirée. 

Faut-il rappeler que B. M. Woodbridge, qui enseigna au Reed 
College, de Portland, en Oregon, est l'auteur d'un curieux et 
fort intéressant ouvrage sur le Roman belge contemporain. Il est 
aussi le fondateur, dans la même école, d'une importante biblio-
thèque belge, nommée Woodbridge Collection. Voilà, il me 
paraît, des titres qui lui donnent largement droit à notre recon-
naissance et, par ailleurs, justifient son élection, en 1946, à 
l'Académie royale de langue et de littérature françaises en qualité 
de membre étranger de la section littéraire. 

Woodbridge naquit en 1884 à Williamstown, au pied du mont 
Greylock, dans le Massachusetts. Après avoir conquis tous ses 
grades de philologue à la célèbre université de Harvard, où il 
lui fut donné d'assister aux leçons de l'éminent maître fran-
çais Gustave Lanson, il fit ses premières armes de professeur de 
langues romanes dans diverses universités américaines pour se 
fixer enfin au Reed College, où il enseigna de 1922 à 1954. 

Deux voyages en Europe lui permirent de prendre contact 
avec les hommes et la civilisation de notre vieux continent. 
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La première fois il visite l'Espagne et la France; la seconde, 
grâce à une bourse de la Belgian American Educational Foun-
dation, il séjourne tout un an en Belgique. Du second de ces 
voyages il devait ramener un livre, fruit de ses patientes recherches 
sur les écrivains français de notre pays. 

Ce Roman belge contemporain parut à Bruxelles, en 1930, aux 
éditions de la Renaissance du livre. Il groupe cinq études, toutes 
consacrées à des romanciers flamands de langue française : Charles 
De Coster, Camille Lemonnier, Georges Eekhoud, Eugène Demol-
der et Georges Virrès. Seul ce dernier était encore en vie à 
l'heure où paraissait le livre. 

Sur la peine qu'a pu coûter au critique américain l'élaboration 
de cet ouvrage de plus de deux cents pages, sur le soin et la 
conscience qui le guidèrent dans son enquête, sur l'heureux 
résultat final de tant d'efforts, voici ce que dit son préfacier, 
le maître Maurice Wilmotte : « Ce livre a demandé, on le conçoit, 
une longue, préparation et je suis plein d'admiration pour l'effort 
de vaillance qu'il suppose chez son auteur. M. Woodbridge a 
lu plus de cent volumes, écrits dans une langue étrangère ; il 
s'est, en outre, inquiété de tout ce qui a été dit et écrit sur des 
auteurs abondants et d'une langue souvent difficile. 

« La digestion lente et parfois laborieuse d'une matière ample 
et pondéreuse s'est faite peu à peu dans son subconscient. Elle 
lui a permis de transformer cette matière en quelque chose de 
très clair, de très ordonné, de très vivant aussi. » 

De très vivant, certes, et encore de précis et de fort juste, 
comme le déclare ensuite le maître liégeois, qui pourtant passait 
pour juger sévèrement. Ce qui fait en plus l'originalité de ces 
pages, et leur intérêt, c'est que nos écrivains y sont jugés, non 
plus par les leurs, ou par des Français, proches d'eux, mais par 
un Anglo-saxon, dont l'esprit, l'humeur et le goût sont, on le 
conçoit, très différents. Le critique, s'il n'y voit pas nécessaire-
ment plus clair, voit autrement, considère les oeuvres sous un 
angle nouveau : des reliefs apparaissent, des contours se dessi-
nent, que nous n'avions pas soupçonnés. 

Mais les auteurs wallons, demandera-t-on, M. Woodbridge les 
avait donc oubliés ? Nullement. Il méditait d'écrire un second 
ouvrage qui leur aurait été consacré. En attendant, il avait 
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publié dans diverses revues, belges ou américaines, de pénétrantes 
monographies sur Octave Pirmez, Hubert Krains, Hubert Stiernet, 
Edmond Glesener, Jean Tousseul, d'autres encore. Ces pages 
éparses, d'un jugement solide, nous rendaient impatients du 
recueil qu'il nous avait promis. Le manque de loisirs d'abord, 
puis l'ophtalmie dont il n'a pas cessé de souffrir, l'ont empêché 
de réaliser ce projet longuement caressé. 

Mais — nous l'avons dit — là ne s'est pas borné l'activité de 
B. M. Woodbridge en faveur des lettres françaises de Belgique. 
L'admiration qu'il avait pour elles, son souci de la faire partager 
par ses compatriotes, le désir aussi de susciter parmi ses élèves 
la curiosité de lire et d'étudier ces écrivains devaient lui suggérer 
un beau autant qu'audacieux projet : celui de créer à Reed Col-
lege une importante bibliothèque d'œuvres littéraires belges. 
Dès 1937 l'idée prit corps et la Bibliotheca Belgica fut constituée. 
Des dons divers formèrent le premier fonds. M. Woodbridge lui-
même — admirons ce désintéressement —- offrit un ensemble 
de quatre cents volumes dédicacés, pris dans sa bibliothèque 
personnelle. La Woodbridge Collection s'accrut ensuite des 
mémoires offerts par notre Académie et des volumes que lui 
firent parvenir la Fondation universitaire de Bruxelles et nos 
musées d'art et d'histoire. La Hoover War Library expédia à 
Portland les doubles de ses collections. 

Ainsi, dès les débuts, l'institution prenait une réelle importance : 
des œuvres nombreuses d'écrivains belges, morts ou vivants, 
étaient mises à la disposition d'un jeune public désireux de 
s'initier aux lettres de notre lointain pays. 

Les relations épistolaires qui se poursuivirent entre notre con-
frère américain et un certain nombre d'entre nous ont pu le 
convaincre des sentiments d'estime et de sympathie qu'il avait 
su nous inspirer. Maître enthousiaste et historien attentif de 
notre littérature, sans doute était-il en droit de considérer les 
rapports qu'il avait établis entre sa patrie et la nôtre comme 
l'un de ces mille liens qui, dans un monde pacifié, aideront un 
jour à sceller l'entente des nations. Tel était en tout cas — il 
me l'a confié plus d'une fois — son souhait le plus cher. 



Une secte littéraire : les anti-Waterloo 

Communication de M. Marcel THIRY, 
à la séance du 14 février 1970 

Cette communication aurait eu l'excuse d'une certaine actualité 
si elle était venue quelques mois plus tôt, pendant l'année du 
deuxième centenaire de Napoléon. Mais il y a toujours quelque 
profit — un peu pillard — à prendre la parole le dernier dans 
pareilles longues cérémonies de commémoration, qui se perpé-
tuent des mois durant et où peu à peu, par des contributions du 
souvenir, par des révélations de points de vue nouveaux, par 
des considérations d'histoire ou de critique, s'élève un monument. 
J'oserai m'emparer, pour en faire le point de départ des propos 
que je vous apporte, de quelques lignes récemment publiées et 
que vous allez certainement accueillir avec une double faveur, 
parce qu'elles font partie d'un article très biillant et parce qu'elles 
sont signées de la princesse Bibesco ; ce nous sera l'occasion 
d'adresser, au seuil de cette séance, notre pensée d'affection 
respectueuse et d'admiration à notre chère et éminente collègue. 
C'est dans le numéro de janvier de la Revue de Paris que la prin-
cesse Bibesco vient de faire paraître un long morceau de bravoure 
sur « Napoléon vu par l'Europe » et sur ces conquêtes en profon-
deur que le génie napoléonien a faites dans l'esprit des peuples, 
notamment en Angleterre, et qui sont indéracinables. Les témoi-
gnages prestigieux que l'auteur de Catherine Paris a recueillis 
dans la tradition et dans le monde cosmopolite actuel sur le 
culte indestructible de l'Empereur en viennent comme fatale-
ment à un tournant où je les attendais, c'est celui où se prononce 
le grand si, où se lève la grande hypothèse qui refaçonne l'his-


